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qu’il nomme totems. Il prétendait y retrouver 
la force primitive et une vitalité perdue. 
Sa découverte de Jean Dubuff et à Paris en 
1947 l’encourage à tout oser, notamment à 
peindre de la main gauche, plus innocente et 
ignorante des règles. Il voulait désapprendre, 
renouer avec l’innocence. 
À ce désir de vérité, on doit le thème de 
l’enfance cher à Cobra. Pour mieux s’en 
rapprocher, il recourt aux crayons de couleur 
dans Les Enfants interrogateurs, qui dit tout de 
sa libération. Le geste juvénile y est délivré de 
toute forme d’esthétique. Le dessinateur 
emprunte aussi aux premiers âges de la vie 
la fascination pour les animaux. Pas d’a� en-
drissement cependant dans ces évocations 
parfois eff rayantes à force de défi guration, 
comme pour faire jaillir les forces primordia-
les qu’elles portent en elles. 
À considérer Karel Appel dans ce vaste 
panorama rétrospectif, on mesure son génie 

de l’amalgame des tendances esthétiques qui 
l’avaient précédé et préparé. S’y convoquent 
avec une poétique virulente et onirique 
l’abstraction, le surréalisme et l’expression-
nisme. Impossible cependant de ne pas y 
trouver une résonance actuelle, une similitude 
avec le Street art. La rue aura été une longue 
histoire pour cet amateur d’objets trouvés et ce 
grand piéton d’Amsterdam, de Paris et de 
New York. C’est là plus que dans le passé qu’il 
puise son fabuleux bestiaire et une foule de 
personnages inénarrables.

Geneviève Nevejan

L’exposition Karel Appel. Œuvres sur papier à la galerie d’Art 

graphique du Centre Pompidou à Paris a lieu jusqu’au 

11 janvier 2016 (voir www.centrepompidou.fr).

Architecture sans frontières : 
l’univers surréel de 
Filip Dujardin  

Le photographe fl amand Filip Dujardin 
(° 1971) est omniprésent. Au cours de l’été 2015, 
les lecteurs du Standaard der Le� eren, le sup-
plément li� éraire hebdomadaire du quotidien 
fl amand De Standaard, ont pu découvrir ses 
édifi ces imaginaires de la li� érature mondiale. 
En 2014 a paru une monographie sur sa série 
Fictions1 et l’image de campagne pour la 
Journée de l’architecture le 11 octobre 2015 
représentait une de ses œuvres. En même 
temps, ce ne sont pas les expositions qui 
manquent: il a exposé ces dernières années au 
Bozar à Bruxelles, à la z33 à Hasselt ou dans le 
cadre plus intime de la Gallery 44 à Bruges, 
mais aussi dans des musées ou des galeries au 
Canada, en France, en Allemagne, en Italie, 
aux États-Unis et en Corée du Sud. En plus, 
ses photos paraissent dans les médias interna-
tionaux et certaines font désormais partie des 
collections presti-gieuses du Metropolitan 

Museum of Art et du MoMA.

Karel Appel

Les Enfants interrogateurs, crayons de couleur sur 
papier, 1949
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Avec une formation d’historien de l’art et de 
photographe, Dujardin réalise des photos 
d’édifi ces de fi ction. Les éléments architectu-
raux sont authentiques, mais le décor et 
l’ambiance ne le sont pas. Il en résulte des 
images de collage qui défi ent la frontière 
entre réalité et fi ction, tendant un miroir à 
l’architecture et à notre urbanisme contempo-
rain. Dujardin nous invite à pénétrer dans un 
nouvel univers, tout en nous faisant reme� re 
notre propre monde en question.
Mais qu’est-ce qui rend ce� e œuvre tellement 
intrigante, au point de susciter l’intérêt des 
jeunes et moins jeunes, de médecins et 
maçons, d’habitants de la Corée du Sud autant 
que du Limbourg? L’explication la plus 
évidente se trouve sans doute dans l’aspect 
reconnaissable de sa fi ction architecturale. 
Tout comme le romancier crée son propre 
univers li� éraire dans lequel le lecteur arrive 
à s’intégrer sans trop de peine, Filip Dujardin 
conçoit des bâtiments où nous nous verrions 
bien poser un pied. Non que ses constructions 
aient un air particulièrement convivial, mais 
elles titillent indiscutablement notre curiosité. 
Nous y reconnaissons la tour d’habitation en 

béton si familière, la villa des années 1960, un 
hall d’usine ou un château médiéval. Le tout 
proprement déconstruit et ensuite recollé 
comme si Dujardin avait mis les diff érents 
éléments en culture dans des boîtes de Petri. 
Mais quelle que soit fi nalement l’exubérance 
de ces édifi ces, le foisonnement d’éléments 
architecturaux ne crée jamais de kitsch. 
Il élève la Vlaamse koteriecultuur2 à un tout 
autre niveau: ses illusions paraissent toujours 
plausibles, mais jamais cocasses.
Ensuite, Dujardin place ses constructions 
impressionnantes à un endroit où on ne les 
a� end pas. L’environnement a souvent un air 
de désolation, de quelque chose d’indéfi ni. En 
choisissant précisément ce décor, le photo-
graphe crée un champ de tension entre ses 
illusions baroques et l’emplacement quasi-
ment désert où elles se retrouvent. Cela 
augmente notre fascination: comment est-ce 
possible? Cela existe-t-il réellement? Où se 
trouve cet endroit? Et il n’y a pas que ça. 
C’est une option qui confère une dimension 
éminemment universelle à ses images. 
Qu’on soit médecin ou maçon, Limbourgeois 
ou Sud-Coréen, chacun peut s’imaginer 

Filip Dujardin 
(& Gerd Ververs)

Treasures of Nation, exposition 
organisée au centre culturel 

«De Steiger» à Menin 
(Flandre-Occidentale) en 2014 
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un de ces édifi ces dans un endroit de son 
propre univers. 
En plus, beaucoup de gens se sentent certaine-
ment a� irés par l’humour subtil de l’univers 
architectural virtuel de Filip Dujardin. Il se 
gausse de notre monde. «Chers pouvoirs 
publics, vous choisissez l’option de blocs 
d’habitation à la soviétique ou prétendez 
entasser de plus en plus de monde en un seul 
endroit sans vous demander si les habitants 
s’en réjouissent?» Dujardin pousse le bouchon 
un peu plus loin. Comme pour la villa 
hyper-personnelle avec clocheton ou les 
«travaux d’embellissement» que bien des 
propriétaires font subir à leur propriété 
devenue trop exiguë. Chacune des images 
semble avoir été suscitée par la question: «Que 
se passerait-il si ça dégénère?» Mais jamais 
cela ne tourne à la dérision. Dujardin préfère 
un ricanement bienveillant.
Ce qui nous conduit sans transition à une 
troisième raison qui explique que Dujardin 
a� eint un si large public. C’est que le photo-
graphe émet bel et bien une critique, et 
précisément à propos de questions sur 
lesquelles nous avons tous notre petite idée. 

Le regard critique de Dujardin sur 
l’architecture a déjà été associé à la pensée de 
Le Corbusier (entre autres dans les essais 
préliminaires de la monographie Fictions). 
L’idée de l’habitation modulaire est en eff et 
reconnaissable dans son œuvre. Personnel-
lement, je préfère pourtant établir un 
rapprochement avec un disciple du moder-
niste français, plus précisément avec 
l’architecte, urbaniste et professeur belge 
Renaat Braem (1910-2001). Très connu pour 
ses immeubles en hauteur et ses projets 
d’habitation sociale, Braem a aussi dessiné 
quelques demeures privées organiques et, qui 
plus est, il ne reculait pas devant l’expérimen-
tation. De belles analogies. Mais le lien le plus 
fort entre Dujardin et Braem se situe indubi-
tablement dans le célèbre traité de ce dernier, 
Le Pays le plus laid du monde, dans lequel il 
s’en prenait au style bric-à-brac de 
l’architecture et de l’urbanisme en Belgique. 
N’est-ce pas exactement la même chose que 
fait Dujardin? Non par des mots ou un doigt 
pointé, mais par des images? La photographie 
d’architecture virtuelle comme métaphore de 
la politique urbanistique contemporaine.

Filip Dujardin 

Sequence N° 1, Courtrai, 2014. 
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Se borne-t-il d’ailleurs à la fi ction architectu-
rale? Non. Très récemment, Filip Dujardin 
s’est mis à explorer une nouvelle voie. 
En 2013, le photographe s’est risqué à poser 
un pied hésitant dans la réalité. C’était dans 
la galerie z33 à Hasselt, où il présentait une 
série d’éléments architecturaux coincés 
dans l’espace muséal. Et puis, à l’été 2014 à 
Courtrai, il exposait sa première sculpture 
monumentale, Séquence N° 1. Il s’agit d’un 
mur de 40 m de long, bourré de typologies 
architecturales comme des ouvertures de 
porte et des toits en passant par des chemi-
nées. Pour la première fois aussi, le visiteur 
pouvait se balader librement à travers ce� e 
œuvre. Alors, qui donc prétend que la réalité 
dépasse souvent la fi ction? Et si c’était 
précisément l’inverse, que la fi ction se me� ait 
à proliférer dans la réalité? Ne serait-ce pas 
fantastique?

Dorothee Cappelle

(Tr. M. Perquy)

www.fi lipdujardin.be

1 FILIP DUJARDIN, Fictions, Hannibal /A+ Architecture in 

Belgium, Furnes / Bruxelles, 2014.

2 Cette expression fait référence à la propension qu’ont 

certains propriétaires de maisons en Flandre à ajouter à 

l’arrière de celles-ci des constructions et des cabanes 

disparates. 

ÉCONOMIE

«Delhaize» et «Ahold» : 
fusion ou reprise ?

Si tout se déroule selon les prévisions, nous 
verrons se créer, vers le milieu de 2016, l’un 
des plus importants groupes de supermarchés 
en Europe et aux États-Unis. Le but de 
l’opération est que l’entreprise belge Delhaize 

fusionne avec le groupe néerlandais Ahold. 
Ensemble ils constitueront un groupe de 
commerce de détail comportant plus de 6 500 
magasins, occupant 375 000 employés et 
comptant 50 millions de clients. Delhaize 
représente un chiff re d’aff aires de 21,4 
milliards d’euros, celui d’Ahold s’élève à 32,8 
milliards, soit plus de 54 milliards d’euros 
pour les deux ensemble. Ils escomptent 
réaliser un bénéfi ce net de 1 milliard d’euros.
Delhaize est un fl euron de l’économie belge. 
L’entreprise fut créée en 1867 par Jules 
Delhaize et ses frères à Ransart, aux environs 
de Charleroi. En 1957, Delhaize ouvrit à la 
place Eugène Flagey à Ixelles (commune 
limitrophe de Bruxelles) le premier supermar-
ché en libre-service d’Europe. La chaîne de 
magasins se distingue notamment par son 
off re de bons vins; au rayon des produits 
alimentaires, elle accorde une a� ention toute 
particulière à l’épicerie fi ne. Delhaize est l’un 
des plus grands employeurs en Belgique et est 
actif depuis des années aux États-Unis, en 
Europe centrale et en Asie. Il n’y a pas de 
magasins Delhaize aux Pays-Bas.
Ahold est tout aussi réputé aux Pays-Bas que 
Delhaize en Belgique. En 1887, Albert Heijn 
reprit l’épicerie de son père, puis ouvrit 
rapidement un deuxième magasin. La plupart 
des magasins du groupe Ahold portent 
d’ailleurs le nom d’Albert Heijn. Ils ont 
introduit aux Pays-Bas des produits tels que le 
vin, le sherry et les kiwis et ont été les 
premiers à y me� re en vente des repas 
prêts-à-manger ainsi que des pizzas congelées. 
Albert Heijn est le plus grand groupe industriel 
de denrées alimentaires aux Pays-Bas, et 
Ahold possède également des magasins aux 
États-Unis, en Amérique latine, en Europe 
centrale et en Asie. En Belgique, Ahold 

compte plus de 30 magasins Albert Heijn.
Au cours de la dernière décennie, il y a eu 
nombre de tentatives visant à favoriser un 
mariage entre Delhaize et Ahold. À chaque 
fois, on en resta au stade d’un fl irt, principale-
ment, d’après ce qui se dit, parce que les 
actionnaires familiaux de Delhaize rechignai-
ent à renoncer à une partie de leur pouvoir. 


